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	C'est un gone de sang et de cœur qui naît en 1982 près de Lyon. Touche à tout, dès son plus jeune âge, il se passionne pour les sciences, mais aussi pour tous les univers imaginaires, il va sans dire les mondes de la fantasy, science-fiction et autres féeries.

	Après des études d'électrotechnique, il décroche son diplôme d'ingénieur informatique en 2007, et évolue dans sa carrière depuis.

	C'est en 2017 qu'il commence Kyan Rogh. Partant d'une simple envie d'écrire et de s'évader dans merveilles et
imaginaire, il voulait surtout que ses enfants le lisent plus tard, souhaitant laisser un héritage derrière lui.

	 

	Auteur, musicien, cuisinier et bon vivant, cycliste, archer, maquettiste et adepte du marteau et de la scie, il se plaît à découvrir bien des domaines.

	
"La conception n'est que savant mélange de logique et d'imagination".
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	Hern

	« Ô sombre destinée que la nôtre, Ô maudite prescience. Tant de ruines à bâtir pour qu’un seul sang perdure. »

	 

	Année 2612 D.O. - Aube du Quatrième Âge

	 

	Dans leur robe en dentelle, envoûtantes, aux mouvements sans fin, sans jamais donner un seul pas similaire, les ombres des torches valsaient sur les pierres du couloir, obnubilant un jeune regard vide et éreinté.

	Recroquevillé au fond d’une geôle aux barreaux épais et rouillés, il restait là à dodeliner, sur quelques brins de paille qui lui servaient de lit, contemplant ce ballet apaisant aux danseuses si bien vêtues. En guenilles, les genoux et les coudes carmin, aux cheveux en bataille, il n’avait certainement pas encore vu son seizième printemps.

	Il était Hern, fils de Riot et Asla. Il n’aurait su dire depuis combien de temps il était là, peut-être cinq ou dix lunes. Enfermé sans lumière, il n’avait pu compter les jours depuis cette nuit où ils étaient venus le chercher chez lui. Il ne savait pas si ses parents étaient dans l’une de ces geôles ou s’ils étaient désormais aux côtés de Yun, la déesse de la nature qu’ils vénéraient.

	Il tremblotait parfois. Puis en quelques instants, sans comprendre, il allait mieux. Était-ce un mal qui le rongeait, ou la peur qui faisait ses va-et-vient ?

	Les cris de douleur, incessants, cinglaient les murs, tant et si bien que les parois s’étaient imprégnées des gémissements et des lamentations, récitant leur sempiternelle mélopée.

	Le sol était si rêche, la paille si sèche, il n’y avait plus rien de doux ici pour trouver quelque réconfort, même par souvenir tactile.

	Les émanations de brûlis de mélanges d’herbes et autres ingrédients nauséabonds faisaient planer une fine brume qui jamais ne se dissipait. Elles étaient accompagnées par les écœurantes effluves des sèves ferreuses de la vie humaine qui pourrissaient dans les cellules. Ces odeurs étaient de celles qui imprégnaient les sens pendant longtemps.

	 

	La douleur n’était pas la seule chose qui marquait ces lieux. Il y avait ces inéluctables rituels. À chaque instant, on pouvait voir passer deux longues tuniques noires encapuchonnées traîner une charogne encore vivante et sanguinolente. À intervalles froidement réguliers, les chants et incantations des rites résonnaient dans les couloirs, dans des ondes vrombissantes de baryton, composant une dissonante symphonie avec les cris déjà inaltérables. Ils ne présageaient rien de bon pour l’avenir d’Hashkaria ou pour l’âme ferrée sur l’autel.

	 

	Bien trop souvent, le tour de Hern venait. Pour les autres, les tuniques les arrachaient brutalement à leur morbide tranquillité pour les mener à leurs immondices. Mais pour Hern, aussi étrange que cela pût paraître, ils se tenaient cérémonieusement devant les grilles et semblaient comme l’inviter à les suivre. Était-ce dû à son jeune âge ?

	Chose plus étrange encore était ce qu’ils lui faisaient subir.

	Rituellement, sans que quoi que ce fût changeât, il était mené dans une petite pièce sombre éclairée par quelques bougies. Défait de ses guenilles, on l’attachait par les bras, le laissant pendre sur les genoux. Là, il était flagellé sept fois. Au début, chaque claquement engendrait un hurlement, mais à force il s’y habituait d’une certaine façon, anticipant tant les coups que seules ses dents grinçaient. Ensuite, on l’attachait à une chaise. Une ombre en tunique s’approchait avec un martinet en métal, puis frappait sept autres fois sur la jambe, avec la même régularité. Ne patientant nullement que le jeune homme eût terminé sa plainte, il lui infligeait au bras de brèves taillades à coups de dague. À côté du fouet, Hern ne ressentait presque rien.

	Ensuite, le bourreau examinait méticuleusement les nouvelles et anciennes plaies, et les cicatrices.

	Ainsi Hern était-il marqué au dos, aux bras et aux jambes.

	Après l’inspection, on lui tenait les mâchoires pour le forcer à boire une infâme mixture verdâtre au goût d’algue moisie.

	Puis c’en était terminé. Hern était ramené à sa cellule, traîné sur les genoux. Il s’effondrait sur les pailles, ne prêtant même plus attention à ses frais saignements. Tout ceci aurait pu s’infecter, mais il n’en fut jamais rien.

	Certainement à cause de la potion, il se mettait alors à flotter entre deux mondes, entre songe et réalité. Ses sens et ses émotions étaient en ébullition. Il ne savait plus à quoi se fier. Il entendait bien des choses qui n’étaient pas, à chaque fois les mêmes. Il y avait ces claquements d’ailes, tels ceux des majestueux dragons qui avaient dominé les cieux d’Hashkaria durant plus d’un millénaire. S’ensuivaient des clameurs de guerriers avant et pendant la bataille, des entrechoquements d’armes. Parfois, il ressentait une sorte de souffle ardent lui réchauffer le cœur, ce qui n’était pas pour lui déplaire dans cette geôle glaciale. Tout s’entremêlait. Il avait cette étrange sensation que tout ceci n’était pas seulement une illusion, que le passé se liait à l’avenir, lui ordonnant dans le présent une chose qu’il ne pouvait concevoir.

	 

	La plupart des tuniques restaient silencieuses, parfois Hern les entendait converser de manière très prompte, réussissant à saisir quelques mots.

	 

	Personne n’entendait plus les complaintes, elles faisaient désormais partie de chacun.

	 

	Un jour, un cri d’une beauté sans précédent se fit ouïr, inattendu en ces lieux, passant par-dessus tous les autres, les effaçant, traversant les couloirs tel un vent d’espoir. C’était le premier chant d’un nouveau-né.

	S’ensuivit un autre éveil dans une détonation fracassante…

	 

	 

	 

	 

	La forêt Vayrinen

	Ce jour-là, le volcan Korsrek avait décidé de recracher les abus d’herbe à pipe des Dieux. Un mince filet s’échappait de son cratère pour former un glorieux et tout aussi inquiétant nuage gris qui s’étendait sur l’horizon de la Mer des Ombres. Au loin à l’ouest se dessinaient les Falaises Ternedil de Kordavor, terres inconnues et inexplorées pour le commun des hashkariens.

	 

	Aux pieds des Monts Dorgoth, non loin des confins des terres connues, s’étendait la plus magnifique forêt d’Hashkaria : Vayrinen1.

	Vayrinen regorgeait de trésors. Elle n’était pas seulement vêtue d’arbres aux feuillages denses et épais. Selon les régions, elle pouvait se parer de scintillante et radieuse végétation aux couleurs aussi nuancées que sublimes, de sinople, de grenat, d’or ou d’orangé. Parmi les moult variétés, la forêt était parsemée de grands bosquets de Filarias, ces fleurs au bleu d’azur et aux pointes acérées qui pouvaient rayer une armure ; de rochers d’Acre, ces éponges massives aux nuances d’or, réserves vitales d’eaux et de nutriments ; ou de Balarias, ces arbres aux épaisses racines tortueuses qui s’enfonçaient si profondément dans la terre qu’elles pouvaient, disait-on, communiquer avec les damnés. Chose était possible de trouver des Pistillias, les fleurs de Yun, qui ne poussaient pourtant que dans les cratères sacrés d’Elméria, bien plus au Nord.  Elles étaient de grandes et fières fleurs aux longs pistils, aux bulbes aux formes improbables, aux larges pétales rosés et aux sépales filants. Extrêmement fins et longs de plusieurs mètres, d’un blanc étincelant, ils se dressaient à la verticale jusqu’aux cieux, telles des antennes tentant d’écouter et de chatouiller les Dieux. Les labelles étaient tels des tableaux de maître, s’ouvrant à la vie dans des formes et des couleurs aussi somptueuses que voluptueuses. Tout se balançait dans un rythme lent et envoûtant, au gré d’un vent qui ne semblait pourtant être.

	 

	Tant de beauté ne pouvait être donnée sans prendre, et nombre de ces espèces étaient parmi les plus vénéneuses qui fussent.

	Aussi magnifique qu’hostile, moult créatures sauvages demeuraient dans Vayrinen depuis des temps immémoriaux. Vivaient des colonies de Mardavias, ces bêtes qui n’étaient ni loups ni rampants, et pourtant un savant mélange des deux. Un véritable mystère de la nature. Aux courts poils hirsutes bruns, aux longues dents, aux fines pattes et aux bras pouvant déployer de grandes membranes, ils étaient connus pour savoir passer d’arbre en arbre par de brefs et longs sauts, avec une agilité sans égale, et de pouvoir évoluer sur la terre avec la finesse et la discrétion d’un félin. 

	Les prédateurs étaient légion, nombre d’espèces de serpents existaient, certains avec des ailes atrophiées, probablement de lointains cousins des dragons. À la cime des herbes basses, on trouvait des Hokadiens, de petits êtres verdâtres aux longues dents, sveltes, capables de se faufiler à travers les feuillages sans les faire bruisser. Très agressifs, ils se déplaçaient en meute, par dizaine. Une fois leur proie saisie, ils s’acharnaient sur elle dans un acerbe et grouillant tumulte en la déchiquetant jusqu’à ce qu’il ne restât plus rien de reconnaissable. Si atroce, mais non pour le moins efficace, fût cette manière de chasser, ces êtres ne tuaient que pour se nourrir. Telles étaient les lois de la nature. 

	 

	Dans ces feuillages, ces créations de Yun n’étaient pas seules. Des siècles auparavant, les mages noirs du royaume Kolgadian - bien plus au Nord -, se perdirent dans de sordides expériences qu’ils lâchèrent dans la nature, répandant peur et atrocité. Les mages noirs des Monts Karkeroth, n’ayant nul ennemi digne sur ces terres, firent de même dans la forêt Vayrinen.

	 

	Il était presque impossible de traverser la forêt directement, sans emprunter un des nombreux sentiers Nauséeux. Ainsi les nommait-on, car ils se déplaçaient au gré des caprices et des humeurs de Vayrinen. Les sentiers pouvaient aussi bien s’ouvrir au milieu de verts feuillages et longer de belles cascades, comme ils pouvaient traverser un marais boueux, ou pire encore, un nid de Kasvirs - un croisement entre une araignée et une mante, de deux mètres au garrot pour les plus grands spécimens. Telle était la volonté de Vayrinen, aider ou faire périr.

	 

	Cette conscience trouvait ses origines, disait-on, dans une légende, celle d’une Comtesse du royaume de Tyrgovie, jadis rayonnant au Nord d’Hashkaria. Lasse des complots et horrifiée par l’Haktalia, la guerre sanglante de cette époque, elle s’exila d’elle-même, s’éloignant le plus loin possible de toutes les infamies des hommes. Voyageant à travers le monde, elle finit par découvrir son havre de paix dans une contrée sauvage à la lisière nord de Vayrinen, dans les verdoyantes collines en bordure des montagnes. L’homme n’y passait guère, ou du moins il n’y déversait pas sa folie, et c’est ce qui importait le plus.

	La Comtesse fit construire une immense bâtisse que l’on surnomma « la demeure rose ». Tout n’était que délicatesse et volupté. Elle était en pierre légèrement ferreuse, nuancée dans des tons rose pastel, les boiseries fines vernies reluisaient les pierres, et la toiture était destinée à se verdir dès les premières rosées.  

	Sa demeure dominait une grande et verte prairie où les vagues roulaient au gré des vents, et où le soleil était généreux, chose rare dans cette région.

	Aucune palissade ou muret ne l’entourait. La Comtesse estimait qu’elle n’avait nul droit de prendre et de délimiter de territoire par quelconque rocailleux édifice humain, car tout ceci appartenait à Vayrinen. Bâtir était déjà un privilège accordé par les lieux et les dieux. À la place, elle avait laissé faire la nature, entretenant simplement un chemin jusqu’à sa porte. Nul ne sut comment cela put être, mais la nature ne fit pas son œuvre tel qu’elle aurait dû le faire. Au lieu d’étendre à loisir ses espèces autochtones, elle fit pousser des Ciniolas - de grands cyprès - tout autour de la demeure. Dans ces jardins ainsi formés poussèrent quantité de variétés de fleurs d’une beauté sans égale, offrant en spectacle une valse teintée de joyaux d’or et de saphirs. Mais la plus belle de toutes était sans nul doute le Cœur des Sables : une rose rouge aussi rutilante et vivace qu’un cœur battant, dont les bordures des pétales semblaient recouvertes d’une fine couche sablonneuse, n’en nuançant que davantage ses traits fins et brasillants.

	Seule la Dame des lieux était assez vertueuse pour s’en occuper. Toute autre main qui touchait ces délicates puretés les faisait flétrir.

	Vayrinen acceptait la Comtesse en son sein, et la protégeait.

	Côtoyant ces lieux chargés d’une rare aura, la Dame se découvrit d’insoupçonnées capacités, s’interrogeant sur de probables aptitudes de mage.

	 

	Ainsi demeura-t-elle quelque temps durant. Elle avait toujours aspiré à une vie paisible, et tout était parfait.

	 

	Un jour, il se produisit un événement auquel elle ne se serait jamais attendue. Flânant dans la forêt comme à ses habitudes matinales, étudiant ses mystères, elle fit la rencontre d’un voyageur qui disait vouloir rejoindre les Terres Kordavor.

	Il n’était pas un de ces vagabonds sales aussi mal odorants que mal intentionnés, bien au contraire. Malgré les tachants encombres du voyage, cet homme avait conservé une éminente prestance.  Son charisme, son éloquence et sa culture - notamment en botanique et en herboristerie - intriguèrent la Comtesse.  Elle l’accueillit chez elle, lui offrant le gîte et le couvert. Conversant des jours durant de choses et d’autres, l’attachement fut naturel.

	L’homme se révéla être un ancien sergent de l’armée du Royaume Eldastel, alors ennemi de la Tyrgovie dont était originaire la Dame. Il était un des meilleurs guerriers qui fût dans sa contrée, chef d’un corps d’élite, bardé de décorations et de distinctions qu’il ne comptait plus. Années de guerre sur les champs de bataille et sang versé l’avaient ravagé, au point qu’il ne pouvait supporter son simple reflet dans le miroir. Hanté, il entendait constamment tous ces malheureux hurler, ressentant encore cette texture chaude et grasse de sang et de chair sur soi, et ces effluves de putréfactions qui n’avaient jamais quitté son odorat.

	Alors que l’obligation de ses trente années de service arrivait au terme tant attendu, son capitaine jugea que l’armée ne pouvait se passer d’un tel soldat, et que malgré son âge il pouvait encore fendre bien des crânes. Il le contraint à rester dans les rangs sous peine d’être accusé de désertion.

	C’en fut trop. Un soir de nouvelle lune, le sergent s’enfuit, traversant les lignes ennemies. La guerre n’était pas en bonne voie pour Tyrgovie, quelle autorité allait venir le chercher par-delà Eldastel ?

	Il prit la direction du sud, découvrant tant de contrées dont il ne soupçonnait ni l’existence ni la beauté. Jusqu’à ce jour, il n’avait voyagé que pour tuer, ne prenant jamais le temps de contempler.

	 

	Soldat du royaume ennemi, mains trempées de sang, la Comtesse n’eut que faire de tout ceci. Elle ne vit qu’un homme brisé, qui n’avait que trop souffert et qui cherchait la rédemption. Il avait eu l’honnêteté de lui parler de son passé, et à ses yeux, cela suffisait. Elle regarda loin devant, considérant avant tout l’esprit de cet homme.

	Séduits l’un l’autre, ils vécurent bien des années de bonheur, d’un amour inconditionnel que les Dieux eux-mêmes auraient jalousé. Flânant désormais ensemble dans Vayrinen, ils découvrirent et étudièrent mille merveilles de flore et de faune.

	 

	Jamais au grand jamais nul ne peut vraiment trouver le repos.

	« Notre destin est inéluctable. »

	Un jour, pourtant à des centaines de lieues de tout, éloignés de toute grande civilisation et des années après la guerre, ils tombèrent sur les anciens compagnons d’armes du sergent, devenus mercenaires. Coïncidence ? Punition divine de Hork, dieu de la Guerre, à qui l'on avait gâché quelque plaisir ? Pourquoi avait-il fallu cette rencontre ?

	 

	Malgré son passé guerrier, l’homme avait pris de l’âge. Face à cette bande d’assassins toujours entraînés et assoiffés d’une futile rancœur, ce fut peine perdue.

	 

	La dernière fois qu’elle le vit, c’est hurlant en brandissant son arme, la poussant violemment loin du tumulte des lames, la sommant de courir sans se retourner.

	Exténuée, à bout de souffle, en larmes, elle put rejoindre sa demeure et s’y engouffra en claquant son imposante porte.

	Mais ces hommes, autant empreints d’avidité que de cruauté, l’avaient suivie.

	 

	On ne sut jamais pourquoi il l’avait apportée, pourquoi ils ne s’étaient pas contentés de le laisser gésir sur le champ d’honneur.

	Avant même de pénétrer les lieux, ils jetèrent dans le jardin une lourde masse rondelette et velue qui alla rouler jusque devant la fenêtre par laquelle la Dame observait.

	Elle fut alors fixée par deux pupilles ouvertes, mortifiées, à jamais figées, tel le visage dont elles remplissaient les cavités.

	 

	La légende raconte que la Comtesse poussa un cri d’une telle stridence et d’une telle ampleur qu’elle engendra une onde de choc qui déferla par-delà les limites sud de Vayrinen. Les jardins de sa demeure se déchaînèrent et arrachèrent toutes les entrailles des maux qui venaient les souiller.

	La forêt fut en proie à une agitation contre nature. Elle semblait à la fois trembler de peur et à la fois se muer en quelque chose d’autre. Puis tout se figea.

	 

	Depuis ce jour, il est dit que la forêt ouvre la voie à ceux qui le méritent et fourvoie les âmes sombres pour que jamais elles ne puissent trouver et dévorer d’âmes pures. L’esprit de la Dame aux Ciniolas erre toujours dans la demeure rose. On l’aperçoit parfois adossée contre un cyprès, la main dans ses cheveux d’ébène tressés, le regard au loin, attendant le retour de son amour qui jamais ne reviendra.

	 

	Mélancolique, blême, et à jamais inconsolable, elle ignorait qu’elle était entre les mondes.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une rencontre inattendue

	Le crépuscule tombait en ce milieu d’automne où les températures annonçaient l’hiver.

	Dans une petite clairière de Vayrinen, un lapin des Estebilles - espèce faisant près de douze kilogrammes - rôtissait embroché sur un feu crépitant, tourné par une main velue.

	C’était un homme massif, aux cheveux de terre. Ses vêtements de cuir étaient parsemés d’écorchures, allant de la plus insignifiante à la plus déchiquetée. Il en était de même de son visage, car deux longues balafres l’habillaient. La première partait du sourcil jusqu’au menton, ayant épargné l’œil de peu ; quant à l’autre, c’était la marque profonde de trois griffes.

	Son fidèle compagnon vint examiner l’avancement de la cuisson, huma de sa truffe jaune, approuva et retourna s’étendre dans l’herbe. Cette bête se nommait Youfka, c’était un Rost de Guilevail. Cet animal était une sorte de tatou de la taille d’un gros sanglier, avec une carapace faite d’épaisses écailles trapézoïdales et tranchantes. Malgré son apparence, son comportement était plus proche de celui d’un chien. Cependant, mieux valait ne pas se trouver sur la trajectoire des Rosts lorsqu’ils chargeaient, car ils pouvaient avoir assez de puissance pour abattre les murailles d’un château.

	Une fourrure de loup en guise de manteau, tout de cuir vêtu, le visage et le corps ornés de tous les souvenirs de ses erreurs et accompagné d’une bête sauvage, l’homme était certainement un dompteur, un de ces guerriers qui connaissaient le langage des animaux. Car il n’était point donné à chacun de pouvoir dresser et gagner la confiance d’un Rost. Il était Hargen, dompteur.

	 

	Ses compagnons étaient installés autour du feu.

	 

	Un long bâton noueux bardé d’osselets, de toiles et autres étrangetés indescriptibles était posé contre un arbre. Sa tête ressemblait à s’y méprendre à un visage, rond, placide, avec deux cavités orbitales qui semblaient percer l’âme et qui pourtant n’étaient qu’aléas du bois. À ses côtés, un homme d’un certain âge était emmitouflé dans une fourrure beige. Il était grand, et cependant si maigre que l’on pouvait voir son ossature malgré la couverture. Sur ses traits tirés s’harmonisaient bien des tatouages de glyphes et autres symboles dont seuls chamans et rares sages pouvaient en connaître la signification. En haut de cette étendue de savoirs se prolongeait une longue chevelure grise bien resserrée par une queue-de-cheval. Puis, il y avait ses yeux, sibyllins, aussi profonds que nuageux. D’aucuns l’auraient cru aveugle, mais il était d’une lignée d’iris blancs, les divinateurs. Noyés dans le feu, se perdant dans d’obscures visions, ces êtres voyaient bien au-delà de ce qui était, ne se souciant guère de la surface des choses que leurs yeux leur renvoyaient pourtant. 

	Il était Karan, mage chaman des marais Heriavor.

	 

	En face de lui, un autre homme était adossé à un arbre. À la gueule proéminente, à l’expression sépulcrale, ses yeux aussi noirs que ses pupilles scrutaient les environs impassiblement. Malgré cette glaçante impassibilité, on devinait que bien des choses se cachaient en cet être, un lourd passé, empli de douleur et de sang.

	À l’opposé de son compagnon au regard profond, il n’était fait que de muscles saillants. Une dague à la ceinture, il portait un épais plastron en cuir noirci, et ses deux canons d’avant-bras ne mettaient que davantage ses chairs en valeur. À ses côtés étaient soigneusement posés une lance ainsi qu’un sombre écu, et un étrange cor aux reflets cuivrés et nervuré irrégulièrement pendait à sa ceinture. 

	Cet homme était Vâlh, autrefois rôdeur de la Confrérie du Sang d’Ocre. Il était de ceux qu’il valait mieux avoir pour ami.

	 

	Au milieu de cette assemblée quelque peu morose virevoltaient de douces notes d’une guiterne bien maniée, accompagnées avec parcimonie de justes proses. Fredonnées avec l’expression d’un subtil visage au fin nez et aux mèches de blé, il n’en fallait point davantage pour que la pièce embrochée et l’ambiance fussent adéquatement assaisonnées. Dans un velouté costume rutilant, surmonté d’une houppelande bien plumée, un sourire écarlate à l’ivoire irréprochable suivait les glissements de mains de fée délicates qui jamais n’avaient dû connaître le labeur. Armé d’une guiterne et d’un luth, il était Brel le Barde, d’une illustre renommée dans bien des contrées.

	 

	Les effluves de grillé se révélant, la mélodie fit une pause et le repas fut dégusté autour du feu crépitant, sans mot dire, avec pour seuls échanges les bruits de mastication et de délectation. Une fois ledit lapin englouti et les estomacs repus, legatos, staccatos et vribatos reprirent.

	 

	Ces vagues symphoniques apaisèrent tant et si bien que tous se laissèrent volontiers amadouer par Knelos, l’esprit du sommeil.

	Seuls Vâlh et Youfka ne dormirent que d’un œil, à l’affût. Vâlh, ayant le sommeil léger, prenait souvent les tours de garde.

	Cette nuit-là se déroula étrangement sans encombre. Il n’y eut aucun rôdeur autour du campement, aucun coup ni cri de semonce pour décourager quelque créature à l’odeur alléchée par la fine peau du manieur de guiterne.

	L’aube s’invitait, faisant grâce de ses rayons salvateurs, offrant quelque répit pour les proies et obligeant à la patience les traqueurs.

	 

	Soudainement, Vâlh et Youfka levèrent regards et museaux, et épièrent. L’un avait entendu un bruit inhabituel, l’autre avait senti. Vâlh tira lentement sa dague, Hargen se réveilla à son tour, les sens en alerte, et laissa son compagnon écaillé humer les alentours. Ce fut une sonorité bien inattendue qui se fit ouïr, le cri d’un nourrisson. Youfka partit en trombe, il savait précisément d’où ce cri venait.

	Vâlh n’était déjà plus là. Personne ne l’avait ni vu ni entendu s’engouffrer dans les ombres, mais chacun y était habitué depuis le temps.

	– Outrecuidance serait de mes égards, qu’à la vue de ce futile départ, suffisantes soient nos défenses ?

	Ainsi parlait Brel. Outre les moments de réel danger ou inappropriés, ses paroles n’étaient souvent que chants et vers à outrance. Toujours à vivre son art. « Proser en vers ou proser à l’envers, quelle douce limite à titiller pour scintiller », disait-il.

	– Inutile d’y aller tous, restez sur vos gardes, parla Hargen d’une voix légèrement rauque. Vâlh saura bien mieux s’en charger.

	Karan demeurait calme, sans frémir d’un cil. Ceux qui le connaissaient savaient que cette réaction ne pouvait signifier qu’une seule chose : il avait déjà vu ceci.

	– À quoi devons-nous nous attendre ? lui demanda Hargen.

	– Bien des chemins mènent jusqu’à cette destinée, répondit Karan avec un ton énigmatique.

	− Sans nuire ni offenser ce si ostentatoire savoir, puis-je traduire que nous allons trimer comme des bouledingres ? dit Brel.

	Le regard de Hargen s’assombrit. Si Karan parlait ainsi, les craintes de Brel avaient de quoi être fondées.

	 

	 

	Un être emmitouflé dans un épais manteau noir courrait à toutes jambes dans les bois, essoufflé, fuyant quelque chose qui le poursuivait. Sous son coton tonnaient les complaintes d’un nourrisson affamé, terrorisé par ce qu’il ne pouvait percevoir. Il ne devait pas s’arrêter, quoi qu’il lui en coûtât. Ils allaient le rattraper. Ils ne se montraient pas, mais ils étaient là, derrière eux, à l’affût dans les ténèbres encore vivaces, malgré le jour pointant. Il devait filer avec la même hâte que si les démons des Karamaks le poursuivaient. Chaque racine, chaque branche, chaque mousse entravait sa course. Il ne prêtait plus attention aux déchirures, griffures et lacérations de ces bois complices qui semblaient être au service de ces immondices.

	 

	Comme nul ne pouvait aller contre la volonté de ces lieux, une racine bien relevée eut raison de sa motivation et le fit trébucher. Il eut l’instinct de choir sur le dos, épargnant ainsi son protégé, mais son bras heurta quelque chose de dur et une vive douleur le fit geindre. À peine eut-il touché terre qu’elles apparurent, tels des spectres. De longues tuniques noires se révélèrent, comme si elles sortaient des troncs ou des ombres.

	 

	Peinant à se relever, il fit l’effort, mais ce fut trop tard. Une main ridée se tendait déjà vers lui pour le saisir, une main dont les sillons étaient aussi profonds que les crevasses des Monts Bavakanine, aux ongles bleutés, pointus, longs et acérés.

	Tout était perdu. Il se voyait déjà croupir de nouveau dans cette geôle infâme et putride, se résignant à subir ces interminables supplices.

	 

	Sans bruit aucun, une longue lance fila à travers les branchages qui n’eurent leur mot à dire. Elle transperça la tunique noire qui émit alors un son d’une glaçante stridence, tournoyant sur elle-même, s’emportant de son propre chef dans des abîmes dont nul ne devrait jamais connaître le nom.

	Dans un courant d’air aussi nocif que froid, ce qui remplissait la tunique fut emporté aux confins de la forêt. Seuls retombèrent l’habit de coton et une ceinture de cuir, qui, au contact de la terre, se mirent à pourrir dans un sordide crépitement.

	 

	Puis, ils arrivèrent, filant à travers les feuillages à toute allure, se ruant vers eux.  À peine plus grand qu’un homme, ils avaient la peau blanche, leur visage à l’expression pernicieuse était ridé et livide, leurs yeux globuleux s’exorbitaient au-dessus de profonds cernes, leur nez cassé surmontait une large bouche aux dents aiguisées, et quelques cheveux blanchâtres parsemaient leurs crânes, que ce fût des crêtes ou quelques liasses tombantes et grasses. Leur corps élancé et musclé, lacéré par les tourments des cavernes, se tenait vigoureusement sur la pointe des pattes, et leurs mains n’étaient que longues griffes crochues de bien des pouces.

	Ils étaient les Trokeneists, les redoutables traqueurs des tuniques noires. Un homme armé et correctement entraîné pouvait aisément venir à bout d’un individu, mais les Trokeneists se déplaçaient en meute, surpassant leurs ennemis par leur nombre et leur agressivité.

	À ce même moment, Vâlh et Youfka se révélèrent.

	Tandis que Youfka chargeait en trombe pour broyer les jambes des deux premiers Trokeneists, la lance du rôdeur embrocha le suivant qui se présenta. Elle fut retirée violemment par le flanc et arracha chair et côtes dans un jaillissement sanguin. 

	Dans une continuité parfaitement fluide, il planta aussi sèchement que précisément son fer dans la gorge d’un autre.

	 

	Plus en arrière, le dernier Trokeneist, pris de panique, cessa sa course et fit demi-tour sans que Youfka ou Vâlh pussent espérer le pourchasser. Il allait certainement alerter ses congénères. Vâlh fit signe à la bête de le laisser partir, il n’aurait pas été malin de le suivre.

	 

	Deux formes incertaines se dressèrent au-dessus du rescapé, et ce fut une autre main cette fois-ci massive et velue qui l’empoigna pour les emmener tous deux.

	 

	Vâlh revint enfin avec Youfka qui s’agitait autour de lui, balançant sa lourde queue, tout excité.

	« Youfka, calme ».

	Le maître ordonna, la bête obéit.

	Le rôdeur révéla l’épaisse capuche qu’il avait arrachée aux ténèbres.

	Dans ce manteau de coton noir, ce fut un jouvenceau d’à peine plus de trois lustres qui se découvrit. Aux cheveux de paille, aux tons roux, il avait un visage encore plus fin que celui de Brel. Blessé, il semblait exténué et surtout terrifié de s’être fait prendre.

	Les regards s’interrogèrent davantage quand on comprit ce qu’il dissimulait sous son manteau qui bougeait tout seul. Vâlh l’entrouvrit avec une extrême prévenance.

	Le jeune garçon tenait un nourrisson vêtu d’une fine robe de soie étrangement propre. Il l’avait gardé au chaud contre soi, bien emmitouflé.

	– Qui es-tu ? demanda Hargen assez fermement. Que faites-vous dans ces bois ?

	Ses paroles brutales n’eurent comme seule réponse qu’un recul du jeune homme qui s’enfonça davantage dans la crainte. Ne pouvant fuir, il se blottit et se recroquevilla contre un arbre, tentant par réflexe de protéger le nouveau-né.

	– Une harpie Heidonen effleurée par un démon de Marakin n’ayant eu femme depuis le Premier Âge engendrerait plus de tendresse et de compassion ! lança Brel. Goujat, pèque-gras, malbaffe de tresse-burnes !

	Il était rare de voir Brel ainsi énervé. Le dompteur aurait vu rouge si Vâlh ne lui avait pas fait signe de se calmer avec parcimonie.

	– Mon garçon, reprit le barde ayant déjà retrouvé son flegme, je t’en prie, rapproche-toi du feu. Réchauffe tes os et cette adorable petite chose. Qu’on lui donne de l’eau et de quoi manger. Et soignez son bras !

	Le garçon s’assit, tenant toujours fermement l’enfant contre lui. Karan sortit sa besace de potions, ce fut Brel qui s’occupa de leur hôte dont le bras n’avait au final pas grand-chose.

	On lui tendit quelques restes du fameux lapin. Il s’en régala comme s’il n’avait pas mangé depuis des lunes.

	– Je te prie humblement d’excuser ses manières, dit Brel. Quant à ma courtoisie, elle s’est enfuie en entendant de telles mufleries.

	Il se leva et reprit dans une gracieuse révérence, digne des plus belles scènes.

	– Je me présente, Brel de Lornarian, aussi connu sous le nom de Brel le Sublime, et je suis ton humble serviteur.

	Le jeune garçon ne dit mot et continua à manger en observant ce premier spectacle.

	– L’ostentatoire gaillard aux bras d’aciers et au sombre regard qui t’a sauvé, c’est Vâlh. Le sage qui vient de te soigner se nomme Karan, le fidèle et fier compagnon se nomme Youfka, et son goujat de maître aux manières de torfeniole, c’est Hargen.

	– Je suppose que ça boit du lait, sinon ça pleure ? répondit Hargen qui n’avait que faire de ces politesses. 

	– Au mot près, se désola Brel.

	– Même avec le Diluria, dit Hargen, si ça pleure, ça risque de rameuter toutes les bestioles des environs, si ce n’est pas déjà fait.

	 

	Le Diluria était un sort tout à fait particulier de protection. Il formait un halo invisible d’une étendue de plusieurs dizaines de mètres autour de celui qui l’avait projeté. Ceux qui étaient à l’intérieur devenaient comme isolés du monde. Odeurs corporelles et matérielles étaient rendues indétectables à des lieues. Aucun son, aucune parole, aucun pas ne pouvait être entendu ou ressenti. Ce sort était primordial pour espérer évoluer dans la forêt Vayrinen. Sans lui, il ne pouvait se passer un instant sans craindre d’être attaqué par les pires prédateurs qui fussent.
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